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Ce livre est dédié à Holy Wilkinson



I

A l’autre bout du fil la voix n’était qu’un murmure. Mais il y avait en elle de la force, presque du désespoir.
Henry Pierce informa son interlocuteur qu’il s’était trompé de numéro, mais l’homme insista :
– Où est-elle ? demanda-t-il.
– Je ne sais pas, répondit Pierce. Je ne sais rien d’elle.
– C’est son numéro. Il est sur le site.
– Non, vous vous trompez. Il n’y a pas de Lilly ici. Et je n’ai jamais entendu parler de votre site, d’accord ?
L’homme ne répondit pas et raccrocha. Agacé, Pierce en fit autant. Il n’avait branché son nouveau téléphone qu’un quart d’heure plus tôt et c’était déjà la deuxième fois qu’on demandait cette Lilly.
Il reposa l’appareil par terre et jeta un coup d’œil à l’appartement pratiquement vide. Il ne lui restait en tout et pour tout que le canapé en cuir noir sur lequel il était assis, les six cartons de vêtements dans la chambre à coucher et ce téléphone. Et voilà que celui-ci commençait à lui causer des ennuis.
Nicole avait tout gardé – les meubles, les livres, les CD et surtout la maison d’Amalfi Drive. De fait, elle n’avait pas vraiment tout gardé – c’était lui qui lui avait tout donné. Tel était le prix de la culpabilité qu’il éprouvait pour avoir laissé la situation se détériorer.
Le nouvel appartement était bien. Grand luxe et sécurité maximum, emplacement de choix dans Santa Monica. Mais la maison d’Amalfi allait lui manquer. Et la femme qui y vivait encore aussi.
Il regarda le téléphone posé sur la moquette beige et se demanda s’il ne ferait pas bien de l’appeler pour lui dire qu’il avait quitté l’hôtel, qu’il s’était installé et qu’il avait un nouveau numéro. Il hocha la tête. Il lui avait déjà fourni tous ces renseignements par e-mail. L’appeler serait briser les règles qu’elle avait établies et qu’il avait promis de respecter la dernière nuit qu’ils avaient passée ensemble.
Le téléphone sonna. Il se pencha et, cette fois, il regarda l’écran de présentation des numéros. L’appel venait de la Casa del Mar. C’était encore ce type. Il songea à laisser sonner jusqu’à ce que le service de messagerie qu’il avait pris avec la nouvelle ligne s’en occupe, mais il finit par décrocher et appuyer sur le bouton « Parlez ».
– Écoute, mec, dit-il, je ne sais pas ce qui se passe, mais c’est pas le bon numéro. Il n’y a personne qui s’appelle...
Le correspondant raccrocha sans mot dire.
Pierce attrapa son sac à dos et en sortit le bloc-notes sur lequel son assistante personnelle avait noté le mode d’emploi de la boîte vocale. C’était Monica Purl qui s’était occupée de lui avoir une ligne, parce que depuis huit jours il était accaparé au labo par la présentation prévue la semaine suivante. Et parce qu’une assistante personnelle, c’était à ça que ça servait.
Il essaya de lire ses notes dans les dernières lueurs du jour. Le soleil venait juste de disparaître sous l’horizon et il n’y avait toujours pas de lampe dans le living. La plupart des appartements neufs étaient équipés d’éclairages encastrés dans les plafonds. Pas celui-là. Tous ces logements étaient certes rénovés depuis peu, avec cuisines et fenêtres refaites à neuf, mais l’immeuble était ancien. Et électrifier des plafonds en ciment sans câblage préalablement encastré coûtait des fortunes. Bref, il allait devoir s’acheter des lampes.
Il lut rapidement le mode d’emploi de la présentation des numéros et de l’annuaire électronique. Il s’aperçut alors que Monica lui avait fait installer un « pack confort » avec mise en attente automatique, transfert d’appel, présentation du numéro, annuaire électronique et tout le bazar. Et (c’était écrit sur la feuille) qu’elle avait aussi déjà communiqué son numéro à tous les correspondants répertoriés dans son listing d’e-mails catégorie A. Soit presque quatre-vingts personnes. Qui toutes pouvaient avoir envie de l’atteindre à toute heure et qui, toutes ou presque, étaient des collègues, voire des collègues qu’il considérait aussi comme des amis.
Il réappuya sur le bouton « Parlez » et appela le numéro d’installation et d’accès de la boîte vocale que Monica lui avait fourni. Puis il suivit les instructions que lui donna la voix électronique afin de créer un numéro de code. Il choisit le 21.9.02, jour où Nicole lui avait signifié la fin des relations qu’ils entretenaient depuis trois ans.
Il décida de ne pas enregistrer de message d’accueil. Mieux valait se cacher derrière la voix électronique désincarnée qui donnait son numéro et demandait de laisser un message. C’était peut-être impersonnel, mais bon... le monde extérieur l’était aussi.
L’installation de la boîte vocale une fois terminée, une nouvelle voix électronique l’informa qu’il avait reçu neuf messages. Il en fut surpris – la ligne n’était en service que depuis le matin –, mais tout de suite il espéra que l’un d’entre eux serait de Nicole. Peut-être même plusieurs. Et si elle avait changé d’avis... Il se vit soudain en train de retourner tous les meubles que Monica lui avait commandés sur le Net. Déjà il rapportait ses cartons de vêtements à la maison d’Amalfi Drive...
Mais aucun de ces messages n’émanait d’elle. Et aucun non plus ne lui avait été envoyé par ses collègues ou collègues-et-amis. Et un seul lui était destiné – la voix électronique qu’il connaissait déjà trop bien le remerciait d’avoir choisi cette messagerie.
Les huit autres étaient tous pour Lilly – Lilly qui n’avait pas de nom de famille. Lilly, la femme pour laquelle il avait déjà filtré trois appels. Lilly dont tous les correspondants étaient des hommes, les trois quarts d’entre eux demandant qu’elle les rappelle dans des hôtels dont ils lui donnaient les coordonnées. Quelques-uns lui avaient même laissé des numéros de portable ou, à les entendre, des numéros de lignes privées au bureau. Certains disaient avoir eu son nom sur le Net ou sur « le site », mais on restait vague.
Pierce effaça tous les messages après les avoir écoutés. Puis il tourna la page du bloc-notes et y porta la mention « Lilly ». Et souligna ce mot en réfléchissant. « Lilly » avait apparemment cessé d’utiliser ce numéro, que la compagnie du téléphone avait remis en circulation et lui avait attribué. Tous les correspondants étaient des hommes, l’essentiel des appels provenant de divers hôtels, et on sentait une hésitation, une sorte d’excitation dans leurs voix : Pierce se demanda si Lilly n’était pas une prostituée. Ou une « hôtesse d’accompagnement », si tant est qu’il y eût une différence entre les deux. Il sentit un petit frisson de mystère et de curiosité le parcourir. Comme s’il était au courant de quelque secret qu’il n’aurait pas dû connaître. Comme lorsqu’il appelait les caméras de surveillance sur son écran au bureau et regardait en douce ce qui se passait dans le parking, les couloirs et les parties communes de l’immeuble.
Puis il se demanda combien de temps la ligne était restée inutilisée avant qu’on la lui attribue. Le nombre d’appels reçus indiquait que le numéro figurait encore quelque part (probablement sur le site web mentionné dans plusieurs messages) et que, pour certains, Lilly n’avait toujours pas changé de numéro.
– Vous vous êtes trompé de numéro, dit-il bien qu’il parlât rarement tout seul lorsqu’il ne regardait pas un écran d’ordinateur ou ne travaillait pas à quelque expérience au labo.
Il revint à la page précédente et lut les renseignements que Monica y avait portés à son intention. Parmi eux se trouvait le numéro d’appel du service clients de la compagnie du téléphone. Il pouvait demander à changer de numéro, et c’était sans doute la chose à faire. Mais il savait aussi qu’il serait parfaitement assommant de renvoyer par e-mail son nouveau numéro à tout le monde et d’attendre confirmation du changement.
Ce ne fut pas le seul élément qui le fit hésiter. Cette histoire, il se l’avoua, l’intriguait. Qui était cette Lilly ? Où habitait-elle ? Et pourquoi avait-elle laissé tomber la ligne, mais sans changer son numéro sur le site ? C’était peut-être ça – ce manque de logique – qui le fascinait. Comment Lilly faisait-elle pour ne pas perdre son travail si le site web continuait à donner un faux numéro à la base clients ? La réponse était qu’elle avait dû le perdre. Ce n’était pas possible autrement. Quelque chose ne collait pas et il avait envie de savoir quoi et pourquoi.
On était vendredi soir, il décida de laisser les choses en l’état jusqu’au lundi suivant. Alors seulement il appellerait la compagnie du téléphone pour lui demander de lui changer son numéro.
Il se leva du canapé, traversa le living et gagna la chambre à coucher vide, hormis les six cartons de vêtements alignés contre un mur et son sac de couchage déroulé le long d’un autre. Avant d’emménager dans cet appartement, il ne s’était pratiquement jamais servi de ce sac de couchage en trois ans – la dernière fois remontait à un voyage au Parc national de Yosemite qu’il avait fait avec Nicole. A l’époque où il avait le temps de faire des choses, avant que la course-poursuite ne commence, avant que sa vie ne tourne plus qu’autour d’une seule chose.
Il passa sur le balcon et contempla le Pacifique : l’océan était d’un bleu glacial. Du douzième étage où il se trouvait, la vue allait de Venice au sud jusqu’aux contreforts des montagnes qui dégringolent sur la plage de Malibu au nord. Le soleil avait disparu, mais de violentes hachures de mauve et d’orange marquaient encore le ciel. A cette hauteur, la brise qui montait du large était froide et revigorante. Il mit les mains dans les poches de son pantalon. Les doigts de sa main gauche se refermèrent sur une pièce de monnaie, qu’il sortit. Dix cents. Cela aussi lui rappela à quoi se réduisait son existence.
Les néons de la grande roue installée sur la jetée de Santa Monica clignotaient, motif lumineux qui se répétait sans arrêt. Il se souvint du soir où, deux ans plus tôt, la société avait loué tout le parc d’attractions pour fêter le premier lot de brevets accordés par les autorités à son projet d’architecture de mémoire moléculaire. Pas de billets à acheter, pas de queue à faire, et si on s’amusait sur un manège on pouvait y rester autant qu’on voulait. Nicole et lui n’avaient pas quitté une des gondoles jaunes de la grande roue pendant au moins une demi-heure. Ce soir-là aussi il faisait froid et ils s’étaient pelotonnés l’un contre l’autre pour regarder décliner le soleil. Maintenant, il ne pouvait plus contempler la jetée, ni même un coucher de soleil, sans penser à elle.
Au moment où il se l’avouait, il s’aperçut qu’il avait loué un appartement d’où l’on voyait tout ce qui ne pouvait manquer de lui rappeler la jeune femme. Il y avait là comme une pathologie subliminale qu’il n’avait pas envie d’explorer tout de suite.
Il posa sa pièce de dix cents sur l’ongle de son pouce et la fit sauter en l’air d’une pichenette. Et la suivit du regard jusqu’à ce qu’elle disparaisse dans le noir. Il y avait un parc en bas, une bande de verdure entre l’immeuble et l’océan. Il avait déjà remarqué que des SDF s’y faufilaient la nuit et y dormaient dans des sacs de couchage sous les arbres. Peut-être l’un d’entre eux trouverait-il sa pièce.
Le téléphone sonna. Il regagna la salle de séjour et vit le petit écran LED briller dans le noir. Il décrocha et regarda le numéro qui s’affichait. L’appel provenait de l’hôtel Century Plaza. Il réfléchit le temps que l’appareil sonne encore deux fois, puis il répondit sans même dire allô.
– Vous cherchez Lilly ? demanda-t-il.
Un long silence s’en suivit, mais il y avait quelqu’un à l’autre bout du fil et il le savait. Il entendait des bruits de télévision en arrière-plan.
– Allô ? C’est un appel pour Lilly ?
Un homme finit par lui répondre.
– Oui. Elle est là ?
– Non, pas pour l’instant. Je peux vous demander comment vous avez obtenu ce numéro ?
– Il est sur le site.
– Quel site ?
L’inconnu raccrocha. Pierce garda l’écouteur à l’oreille un moment, puis il raccrocha à son tour. Il traversait la pièce pour aller reposer l’appareil à sa place lorsque celui-ci sonna de nouveau. Il appuya sur le bouton « Parlez » sans regarder l’écran du téléphone.
– Vous vous êtes trompé de numéro, dit-il.
– Attendez... Hé, Einstein... C’est toi ?
Pierce sourit. Il n’y avait pas eu erreur. Il reconnut la voix de son correspondant – Cody Zeller, une des personnes de la liste A à laquelle on avait communiqué son nouveau numéro. Zeller l’appelait souvent « Einstein », un des surnoms dont il avait hérité en fac et qu’il devait encore supporter. Zeller était un ami avant d’être un collègue. Consultant en sécurité informatique, il lui avait conçu de nombreux systèmes de protection au fur et à mesure que, les années passant, la société se développait et s’installait dans des bureaux de plus en plus grands.
– Je te demande pardon, Code, dit-il. Je croyais que c’était quelqu’un d’autre. Je reçois beaucoup d’appels qui ne me sont pas destinés.
– Nouveau numéro, nouvel appart, cela voudrait-il dire que tu es de nouveau libre, blanc et célibataire ?
– Faut croire que oui.
– Ben ça alors ! Qu’est-ce qui s’est passé avec Nicki ?
– Je ne sais pas. Et je n’ai pas envie d’en parler.
Il savait qu’en discuter avec des amis donnerait quelque chose de définitif à la fin de ses relations avec elle.
– Je vais te le dire, moi, ce qui est arrivé, lui lança Zeller. Tu as passé trop de temps au labo et pas assez au lit avec elle. Je t’avais pourtant prévenu, mec.
Et il rit. Zeller avait depuis toujours une manière bien à lui d’analyser une situation ou une série de faits sans s’embarrasser de conneries. Son rire lui dit clairement qu’il n’éprouvait guère de sympathie pour son malheur. Zeller n’était pas marié et Pierce ne se rappelait pas l’avoir jamais vu embringué bien longtemps dans une relation. En fac déjà, Zeller lui avait promis, à lui et à leurs amis, de ne jamais pratiquer la monogamie de sa vie. Et Zeller connaissait la dame. En sa qualité d’expert en sécurité, il était chargé d’enquêter sur le passé des demandeurs d’emploi et des investisseurs. C’est en cette qualité qu’il avait plusieurs fois travaillé avec Nicole James, la responsable Renseignement. Enfin... l’ex-responsable Renseignement.
– Oui, je sais, dit Pierce, qui n’avait pourtant aucune envie de parler de ça avec lui. J’aurais dû t’écouter.
– Bon, bon. Et si tu en profitais pour sortir ta planche de sa maison de retraite et venir me rejoindre à Zuma un de ces quatre ?
Zeller habitait à Malibu et surfait tous les matins. Ça faisait presque dix ans que Pierce n’était plus allé chevaucher les vagues avec lui. De fait, il n’avait même pas emporté sa planche en quittant la maison d’Amalfi. Elle se trouvait toujours au râtelier dans le garage.
– Je ne sais pas, Code, répondit-il. J’ai toujours mon projet à finir, tu sais. Et je ne crois pas que je vais beaucoup changer d’habitudes juste parce qu’elle...
– C’est vrai, ça. Ce n’était que ta fiancée, alors que le projet...
– Ce n’est pas ce que je voulais dire. Je ne crois tout simplement pas que...
– On dit ce soir ? Je passe te prendre. On ira faire la foire comme au bon vieux temps. Allez, allez, tu enfiles ton jean noir, mon grand !
Et il se mit à rire pour l’encourager. Pierce, lui, ne rit pas. Le bon vieux temps, il n’avait jamais connu. Il n’avait jamais été comme ça. Il préférait passer ses nuits au labo plutôt que de draguer la tête embrumée d’alcool.
– Je crois que non, dit-il. J’ai un tas de trucs à faire et va falloir que je repasse au labo ce soir.
– Hank ? Faut leur filer des vacances, à tes molécules. Donne-leur congé pour un soir. Allez, quoi ! Ça te remettra d’aplomb ! Pour une fois que tu peux secouer tes propres molécules ! Tiens ! Je t’autorise même à me raconter tout ce qui s’est passé entre elle et toi et je ferai semblant d’être désolé pour toi. Promis.
Zeller était le seul individu sur cette terre à l’appeler « Hank ». Pierce haïssait ce surnom, mais était assez malin pour savoir que lui demander d’arrêter était hors de question. Ça n’aurait fait que l’encourager à continuer de plus belle.
– Tu m’appelles le prochain coup, d’accord ?
Zeller fit machine arrière à regret, Pierce promettant de lui garder une soirée le week-end suivant. Mais il ne lui promit rien pour le surf. Ils raccrochèrent et Pierce remit le téléphone sur son support. Puis il reprit son sac à dos et se dirigea vers la porte du couloir.
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Pierce se servit de sa carte-clé pour entrer dans le garage de la société Amedeo Technologies et gara sa 540 sur son emplacement. La porte d’entrée du bâtiment s’ouvrit dès qu’il se présenta devant, l’acceptation venant du veilleur de nuit installé sur la petite estrade derrière le double vitrage.
– Merci, Rudolpho, dit-il en passant devant lui.
Sa carte-clé lui permit ensuite de prendre l’ascenseur jusqu’au troisième étage, où se trouvaient les bureaux administratifs. Il regarda la caméra de surveillance dans le coin et hocha la tête, même s’il ne croyait pas que Rudolpho le regarde. Toute la scène avait été numérisée et enregistrée pour plus tard. Au cas où on en aurait besoin.
Dans le couloir du troisième, il ouvrit la serrure multiple de son bureau et entra.
– Lumière ! lança-t-il en s’asseyant dans son fauteuil.
Les plafonniers s’allumèrent. Il brancha l’ordinateur et entra les mots de passe après l’initialisation. Puis il se connecta à la ligne téléphonique afin d’avoir vite son courrier électronique avant de se mettre au travail. Il était vingt heures. Il aimait bien travailler la nuit et avoir tout le labo pour lui.
Pour des raisons de sécurité, il ne laissait jamais son ordinateur branché ou connecté à une ligne téléphonique lorsqu’il ne travaillait pas avec. Pour la même raison il n’avait jamais de portable, de beeper ou de Palm Pilot sur lui. Et même s’il en possédait un, il emportait rarement son ordinateur portable avec lui. Pierce était naturellement parano (« à un gène près de la schizophrénie », disait Nicole), mais aussi très prudent et pratique dans ses recherches. Il savait que connecter son ordinateur à une ligne téléphonique ou accepter un appel sur son portable était aussi dangereux que se planter une aiguille dans les veines ou baiser avec une inconnue. On ne savait jamais ce qu’on risquait de faire entrer dans les circuits. Pour certains, ce devait même être un des petits frissons de la baise. Mais ça n’en était vraiment pas un quand on passait son temps à chercher du fric.
Il avait plusieurs messages, mais il décida de n’en lire que trois ce soir-là. Le premier était de Nicole. Il l’ouvrit tout de suite, encore une fois avec un espoir qui le mit mal à l’aise tant il sentait la guimauve.
Il ne s’attendait pas à ce qu’il découvrit. Le mot était court, direct et tellement professionnel qu’il ne laissait rien entendre de leurs amours malheureuses. Ce n’était que l’énième adieu d’un ancien employé qui s’en va vers des jours meilleurs.
« Hewlett,
Je m’en vais.
Tout est dans les dossiers. A propos... l’affaire conclue avec la Bronson Tech est enfin parvenue à la connaissance des médias. C’est le San Jose Mercury News qui en a eu vent le premier. Rien de bien neuf, mais il ne serait peut-être pas mauvais de jeter un coup d’œil à l’article.
Merci pour tout et bonne chance.
Nic »

Il resta longtemps à regarder le message. Et remarqua qu’il avait été envoyé à 16 h 55, soit à peine quelques heures plus tôt. Lui répondre n’aurait eu aucun sens dans la mesure où son adresse e-mail avait dû être effacée à cinq heures, lorsqu’elle avait rendu sa carte-clé. Nicole était partie et il n’y avait apparemment rien de plus définitif que d’être effacé du système.
« Hewlett ». Il se demanda longuement pourquoi elle l’avait appelé comme ça. Par le passé, elle ne l’avait fait que par tendresse. C’était un petit nom secret que seule une amante pouvait utiliser. Il venait de ses initiales – HP, comme Hewlett-Packard, le Goliath des fabricants d’ordinateur contre son petit David de Pierce. Elle ne l’appelait ainsi qu’avec un doux sourire dans la voix. Il n’y avait qu’elle qui pouvait sans dommage lui donner le nom d’un concurrent. Mais l’avoir appelé ainsi dans ce dernier message ? Qu’est-ce que ça pouvait bien vouloir dire ? Souriait-elle lorsqu’elle avait écrit ces mots ? Était-ce un sourire triste ? Hésitait-elle ? Était-elle en train de changer d’opinion ? Y avait-il encore une chance, un espoir de rédemption ?
Il n’avait jamais réussi à comprendre les motivations de Nicole James. Ce n’était pas maintenant qu’il allait commencer. Il reposa les mains sur le clavier et enregistra le message dans le dossier où il gardait tous les e-mails de la jeune femme depuis le début de leurs relations trois ans plus tôt. C’était toute l’histoire de leur couple, avec ses bons et ses mauvais moments – et celui où ils étaient devenus amants –, qu’on pouvait y lire. Elle lui avait envoyé presque mille messages. Il savait que les garder avait quelque chose d’obsessionnel, mais c’était devenu une habitude. Il avait d’autres dossiers où il conservait les e-mails des gens avec lesquels il traitait et c’était dans cet esprit qu’il avait ouvert celui de la jeune femme. Mais leur relation professionnelle était devenue une aventure qu’il avait cru devoir durer toute la vie.
Il fit défiler la liste de ses courriers, s’attachant à en lire les sujets tel un homme qui regarde les photos d’une ancienne copine. Nicole avait toujours excellé dans l’intitulé humoristique, voire sarcastique. Plus tard – par nécessité, il le savait –, elle était passée à ceux qui blessent et font mal. L’un de ces sujets – « Où habites-tu ? » – attirant son attention, il ouvrit le message. Elle le lui avait envoyé quatre mois plus tôt, son contenu disant très clairement ce qu’il allait advenir de leur couple. Pour lui, ç'avait été le début de la fin, le point de non-retour.
« Ça fait quatre nuits que je ne t’ai pas vu à Amalfi et je commence à me demander où tu habites.
Il est clair que ça ne fonctionne plus entre nous. Il faut qu’on parle, Henry, mais tu n’es jamais à la maison. Va-t-il falloir que j’aille à ton satané labo pour qu’on discute ? Ce serait vraiment triste. »

Il se rappela être rentré à Amalfi après ce courrier. Ils avaient parlé, et ça s’était terminé par leur première rupture. Il avait alors passé quatre jours à l’hôtel en se débrouillant avec ce qu’il avait pu emporter dans une valise. Ce n’était qu’après l’avoir inondée de coups de fil, d’e-mails et de fleurs, qu’il avait été invité à revenir. S’en était suivie une période où il avait fait de réels efforts. Pendant une semaine au moins, lui semblait-il, il était rentré tous les soirs avant huit heures, mais, un écart en amenant un autre, il avait fini par renouer avec des horaires de labo qui le ramenaient chez lui en pleine nuit.
Il referma le message, puis le dossier. Un jour il imprimerait tout ça et le lirait comme un roman. Ce ne serait, il le savait bien, que l’histoire très commune et très banale d’un homme tellement obsédé qu’il en arrivait à perdre ce qui avait le plus d’importance à ses yeux. Tiens, si c’était un roman, il l’intitulerait La Chasse au fric.
Il revint à ses e-mails. Le message suivant était de son collègue Charlie Condon. Il ne s’agissait que d’un rappel avant le week-end : la présentation était prévue pour la semaine suivante. Comme s’il risquait de l’oublier ! Charlie Condon avait intitulé son courrier « Protée », celui-ci n’étant qu’une réponse au petit mot que Pierce lui avait envoyé quelques jours plus tôt.
« Tout est arrangé avec Dieu. Il arrive mercredi, le rendez-vous étant pour le lendemain dix heures. Le harpon est prêt et aiguisé. Ou tu viens ou t’es un chien.
            CC »

Pierce ne se donna pas la peine de répondre. Il était évident qu’il serait au rendez-vous. Tant de choses en dépendaient. Ou plutôt, tout en dépendait. Le dieu auquel Charlie se référait dans son message était Maurice Goddard. Originaire de New York, celui-ci était l’investisseur dont il espérait faire leur « baleine ». Il avait prévu de passer voir le projet avant de prendre sa décision finale. Charlie et Pierce avaient décidé de lui en donner la primeur dans l’espoir de conclure le marché. Le lundi suivant, ils devaient déposer leur demande de brevet afin d’être protégés et ils commenceraient à chercher d’autres investisseurs si Goddard refusait de se mouiller avec eux.
Le dernier message qu’il lut émanait de Clyde Vernon, le chef d’Amedeo Security. Pierce était sûr de ce qu’il allait y trouver avant même de l’ouvrir, et il ne se trompait pas.
« Ai essayé de vous joindre. Il faut qu’on parle de Nicole James. Rappelez-moi aussi vite que possible.
            Clyde Vernon »

Pierce savait que Vernon se demandait jusqu’où Nicole était au courant de l’affaire et ce qui l’avait amenée à partir aussi brutalement. Vernon voulait savoir quelles mesures il allait devoir prendre.
Pierce fit la grimace en s’apercevant que Vernon avait signé de son nom entier. Puis il décida de ne plus perdre son temps à lire les autres courriers et éteignit son ordinateur en faisant bien attention à se déconnecter du réseau. Il quitta son bureau et, passant devant le « mur de la gloire », longea le couloir jusqu’au bureau de Nicole. Son ancien bureau, s’entend.
Pierce avait la combinaison qui permettait d’ouvrir toutes les portes du troisième étage. Il s’en servit pour entrer.
– Lumière ! lança-t-il.
Les plafonniers ne réagirent pas. L’identificateur audio de la pièce était toujours calé sur la voix de Nicole. Tout cela changerait dès le lundi suivant. Il gagna l’interrupteur et alluma.
Il n’y avait plus rien sur le bureau. Nicole avait dit qu’elle viderait les lieux à cinq heures vendredi et avait tenu parole, son dernier acte officiel à Amedeo Technologies ayant très vraisemblablement été cet e-mail qu’elle lui avait envoyé.
Il fit le tour de la pièce et s’assit dans son fauteuil. Il sentit encore très légèrement son parfum à dominante de lilas et ouvrit le tiroir du haut. Vide à l’exception d’un trombone. Nicole James était bel et bien partie. Il n’y avait plus à en douter. Il jeta un coup d’œil aux trois autres tiroirs – tous étaient vides. Il ne trouva qu’une petite boîte dans celui du bas. Il la prit et l’ouvrit. Elle était à moitié pleine de cartes de visite professionnelles. Il en sortit une et la regarda.
Nicole R. James
Directrice du Renseignement sur la concurrence
Responsable de l’information
Amedeo Technologies
Santa Monica, Californie
Au bout d’un moment, il remit la carte dans la boîte et la boîte dans le tiroir. Puis il se dirigea vers la rangée de meubles-classeurs alignés contre le mur, en face du bureau.
Nicole conservait un tirage papier de tous les fichiers de renseignements. Elle en avait quatre classeurs à double tiroir pleins. Pierce prit son trousseau de clés, ouvrit le tiroir étiqueté Bronson et en sortit le fichier bleu – dans le système de classification de la jeune femme, c’était toujours le plus à jour. Il l’ouvrit, feuilleta les sorties d’imprimante et tomba sur la photocopie d’une coupure de journal extraite du cahier Économie du San Jose Mercury News. Il connaissait toute l’histoire, mais n’avait jamais eu l’occasion de lire l’article.
Court et remontant à deux jours, celui-ci relatait comment un de ses plus grands concurrents dans le secteur privé avait été renfloué en liquidités. C’était Nicole qui l’avait mis au courant de l’affaire dans ses grandes lignes. Les nouvelles circulaient vite dans le monde des technologies émergentes. Bien plus vite que dans les médias. L’article confirmait tout ce qu’il avait déjà entendu dire – mais il y avait du rab.
COUP DE POUCE JAPONAIS À LA BRONSON TECH
par Raoul Puig
La société Bronson Technologies basée à Santa Cruz vient de signer un accord de partenariat avec la Tagawa Corporation, accord qui lui permettra de financer ses projets d’électronique moléculaire.
Selon les termes de cet accord annoncé conjointement mercredi, la Tagawa Corporation devra investir douze millions de dollars dans la recherche sur les quatre années à venir. En contrepartie, elle se verra accorder vingt pour cent d’intérêts dans la Bronson Tech.
D’après Elliot Bronson, président de cette société qui n’a que six ans d’existence, cet argent devrait permettre à son entreprise de se placer en tête de la course à la conception du premier ordinateur moléculaire opérationnel. Outre la Bronson Tech, c’est en effet une véritable armée de sociétés privées, d’universités et d’agences gouvernementales qui s’est lancée dans cette course dont l’enjeu est de concevoir une mémoire RAM à base moléculaire que l’on pourra coupler à des circuits intégrés. Bien que les applications pratiques de l’informatique moléculaire ne soient envisageables, selons certains, que d’ici une dizaine d’années au minimum, ses partisans y voient une véritable révolution dans le monde de l’électronique. Cette révolution pourrait d’ailleurs menacer sérieusement l’industrie de l’ordinateur à silicium, qui brasse des milliards de dollars.
La valeur potentielle et les applications pratiques de l’électronique moléculaire étant considérées comme illimitées, la course à son développement est très disputée. Les « chips » moléculaires seront en effet infiniment plus puissants et petits que ceux utilisés aujourd’hui dans l’électronique au silicium. « De l’ordinateur de diagnostic médical qu’on pourra faire passer directement dans le sang à la création de "rues intelligentes" équipées de circuits microscopiques enchâssés dans l’asphalte, les ordinateurs moléculaires vont changer notre monde, nous a ainsi déclaré Bronson ce mardi. Et ma société sera là pour aider à ce changement. »
Parmi les principaux concurrents dans le secteur privé, on trouve l’Amedeo Technologies de Los Angeles et la Midas Molecular de Raleigh, Caroline du Nord. Il est également à signaler que la société Hewlett-Packard s’est associée à des savants de l’université de Californie, campus de Los Angeles. Et que plus d’une douzaine d’autres universités et firmes privées injectent des fonds importants dans la recherche en matière de nanotechnologie et de RAM moléculaire. L’Agence pour les projets de recherche avancée de la Défense finance en partie ou en totalité beaucoup de ces programmes de recherche.
Un petit nombre de sociétés préfère chercher des financements privés plutôt que de compter sur l’État ou sur des universités. A en croire Bronson, pareil choix rendrait ces sociétés plus agiles et mieux à même de monter rapidement des projets et des expériences sans devoir quêter l’approbation de l’État ou de telle ou telle université.
« L’État et ces grandes universités sont de véritables bateaux de guerre, nous a-t-il encore déclaré. Mieux vaut faire attention quand ils prennent la bonne direction. Mais manœuvrer pour trouver le cap leur prend un temps infini et, dans ce domaine, la concurrence est trop forte et les changements trop rapides pour ça. En ce moment, il vaut mieux être un bateau de course. »
Les brevets prenant de la valeur au fil des années, ne pas dépendre de financements universitaires ou d’État signifie aussi un meilleur partage des bénéfices pour ces sociétés. Plusieurs avancées significatives se sont produites au cours des cinq dernières années dans le développement de l’électronique moléculaire, l’Amedeo Technologies semblant ouvrir la voie.
L’Amedeo Technologies est la société la plus anciennement engagée dans la course. Henry Pierce, trente-quatre ans, le chimiste qui la fonda un an après avoir quitté Stanford, a déjà décroché de nombreux brevets dans le domaine des circuits moléculaires et la création de mémoires moléculaires et de portails logiques qui sont la base de tous les systèmes électroniques. Bronson espère remettre les pendules à l’heure avec ce financement de la Tagawa Corporation.
« La course sera longue et intéressante, nous a-t-il dit, mais nous serons présents à l’arrivée. Avec ce financement, je peux vous le garantir. »
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